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CAHI1~TUT DE LECTUR~PAitO1N
Montréal (Bas-Canada), 5 Janvier 1863. No. 1.

SOMMAIRE.X-La nouvelle annce. -12nstitut Canadien-
Français.- Lecture: Considérations phiosophiques et
pratiques sur le travail, par j, loyal.-Feuileton.-Cor-
respondance.-Musique: Brigadier,:xons avez raison ! de
G( ustave Nadaud.-Deus yeux sans pareils.

Montréal, 5 Janvier 186.,

Celle livraison est la prernière du Ve volume
(le l'Echo du Cabinet de Lecture Paroisial ; elle
portera ù nos abonnés nos meilleurs souhaits
de nouvel an et lassurance que notre recueil
de littératnre canacienne sera encore plus com1-
plet que par le passé, s'il est possible.

Nous annonecrons en mêrme temps que le
prix de l'abonnement, il cause de circonstances
spq iales, est rédit d'un écu et sera doréni-

vant de deux piastres au lieu de deux piastres
et demie.

Destiné particulièrement à publier les essais
littéraires qui se donnent en lecture dans les
divers Instituts de Montréal, l'Echo a un autre
but qui est de fournir à toutes les familles un
journal de saine littérature que tout le monde
puisse ouvrir sans dangers et qui soit intéres-
sant, agréable pour chaque lecteur. Ce n'est·
pas une petite tache ; mais le nombre de nos
abonnés a prouvé que notre projet avait porté
juste. Nous continuerons donc ce que nous
avons fait jusqu'ici, en essayant de nous ané-
liorcr de plus en plus.

Les lectures que lions publierons cet hiver

Vol. V.
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seront beaucoup plus nombreuses que 'n der-
nier, et révèlerônt au public canadien de nou-
veaux -tients et de nouVlles espérances. Nous
tlcherons de -faire p)réeêde -ces travair de la
jenesse. sérieuse d'une, najyse et. de quelques
mots de critique où nous serons, autant que pos-
sible, P'xpression de l'auditoire qui les a en-
tendus et applaudis.

Après les De; Pieous, nous commencerons
à publier un feuilleton plein d'intérêt et de
scènes éniouvantes.

La partie musicale de PEIcho n'a peut être
pas attiré, de la part de nos lecteurs, toute Pat-
tention qu'elle mérite. Cependant, parmi les
24 morceaux que nous avons publiés,-il y en
a plusieurs de comrpos(és ou d'harmonisés par
des auteurs cnarliens, et dont quelques Us
sont lementt remarquables. ,Certaines de

'xm rowtapcen sont les meilleurs ouvrages de.
oiteu:rs.et cianso'nniers populaires et jouis-

sent d'une vogue justement méritée : c'est ainsi,
par exemple, que nous avons fit connaître à
nos abonnés le célèbre G. Nadaud, dont les
romances, mélodies, etc. sont européennes.

Nous reproduisons aujourd'hui une des plus
ravissantes ironies de ce spirituel artiste, Pan-
dore ou Brig-adir, vous avez drios/ re ndue
lout à coup à une nouvelle actualité par le cou-
plet suivant parodié par Lamartine

Hier, un vaincu de Pharsale
M)'ofreit un dîner d'un dcu:
Le vin est bien, la nappe est salle
Je n'3ra! plae chez le raincu.
Mais que la cousine d'Auguste
3t'invite en sa riche maison,
J'iiecouirs, j'arrive à l'heure juste.
-Chansonuier, vous avez raison.

Voici ce qui aurait donné lien à co sanglant
couplet:

M. Nadaud, devait dlner chez Lamartine.
Dès le matin, il s'excusa en alléguant qu'il ve-
nait d'être invite par la princesse Mathil de, cou-
sine de IlEimpereu r Napoléon. Deux heures
après, il recevait le couplet susdit adressé par
le grand poite.à son convive qui lui fesait faux
bond.

Ce vin bleu des vers de Lamartine rappelle
l'unique, niais obstiné calembourg que le roi
Louis Philippe a commis, disent ses historiens,
dans sa longue carrière. Toutes les fois que le
nom de Lamartine était prononcé devait lui, il
ne manquait pas de dire en riant

Oh oui...... le vain de Macon,

C0A M~NE T

On remarquera que la bàsse de 'acdompa ne-
ment est chifrée; est probable que. c'est la
pî'cmière fots qu'il Se pëble quelque crhose en
ce genre en Canada Si cet accompagnement
avait pour effet d 'egager nQs jeunes iusiciens
à étudier Pharmonio i.

En terminant cette conversation intime avec
nos lecteurs, qui prendra pour aujourd'hui la
place de la chronique de la quinzaine, nous fe-
sons des vSux pour que la paix se rétablisse
aux Etais-Unis et que le papier devienne moins
cher, pour que chacun de nos lecteurs rencontre
durant l'année un succès univerel, pour que
chacune de nos lectrices ait l'accomplissement
de ses légitiies désirs i lPquesou avant, si
les désirs au lieu d'étre simplement raisonna..
hles sont pressants, pour que nos abonnés soien.t
tous ecessi lit conteins de Pled, ,rsnméme
qu'il s'agira de payer leur ab mnergent rl de
le renotiveler, enfin pour qu nnée rochaine,
les propriétaires. le chu soient en eýtat d'as-
surer, à iii re de prime, a chacun de leurs abon-
nés qui aura payé ses arrérages, une rente via-
gère, suffisante pour lui permentre de passer le
reste de ses jours dans une douce et grasse
oisiveté.

Que pouvons nots.souhaiter de plus ?

Le Cercle Littéraire, dont les soirées hebdo-
nadaires sont occupées par la discussion et

l'étude de questions d'économie politique, s'est
ajourné du 20 décembre au second sainedi de
janvier, à cause des fétes.

Le 18 décembre dernier, l'Institut Canadien
Français a tenu une de ses séances ordinaires
dans la grande salle publique ; le public y avait
été invilé et s'émit rendu avec beaucoup d'r-
pressement. On remarquait surtout une très-
nombreuse jennesse. Le Président, M. Regnaucd,
dont le zèle pour l'Institut est aussi connu qu'ap-
précié, ouvrit la soirée par quelques paroles
pleines d'à-propos.

M. Paul Steveus, inscrit sur lordre du jour
comme lectureur, fit part à Pauditoire d'un récit
historique du plus émouvant intérêt, intitulé:
Le Combat du Long-Saul/. Nos lecteurl con-
naissent le talent de M. Stevens et le bonheur
avec lequel il réussit dans ces esquisses naiio-
nales: il a fait comme à lPordinaire, Nous
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croyons savoir que M; Stevens se propose de et... Ce sont les médiocrités qui mbrent toutes les

rétinir sous pet ces récits en un volume c'est professions ; le haut niveau des étide et les écoles spé-
ciales tendraient à les faire disparaître.

la une bonne idée qui sera comprise, nOus les- S " De créer de nouvelles carrières à la jeuriesse
pérons. instruite. Les Canadiens sont aptes à tout, à l'indus-

La discussion était conque en ces teTrmcs : trie, aux finances, au commeree, à l'art militaire, à la
Quels seraieni les miiezil-r moyens de préven ir marme, au génie civil, aux arts mécaniques, aux beaux-

arts. L'avenie du Bas-Canada comme de tous les pays
l'encombrenent des professions? Uun des buts septentrionaux est surtout dans l'industrie, etc., etc.
de cette discussion, à part l'occasion qu'elle M. Achille Belle succéda à M. Royal, et résuma à
renfermait pour les discutants de s'exercer à peu près comme suit lès moyens de prévenir l'encom-

brement des professions: Empêcher le développement
l'improvisation devant un nombreux publie, trop rapide des professions; établir une relation entre
était d'appeler l'attention sur un aussi grave ce développement de l'instruction supérieure et les be-
sujet Et en ceci l'institut a raison. C'est dans soins de l société; prévenir la disproportion entre les

de pareilles réinions que l'opinion publIique moyens et les besoins; ériger les principaux colléges en
devraritltoujoes r one s opinn uriqu ollges universi taires soulle contrôle d'une Université
devrait toujors commencer à se former, surtout Provincial dont Ici conseil serait composé des Recteurs
lorsqu'il s'agit de matières d'économie publique ou Supérieurs cls colléges universitaires; supprimer
et de questions purement nationales. fins d'instruction supérieure;

Attendre clos jeunes hommes qui s'inscrivent es ; endr unabors compleiod'btudes, dis drré
dans ces circonstances comme discutants, bir des exdesens
vues profondes, des calculs savants, de labo- les lerfessions: diviser par exemple la pro-
rieusesd'avoctii deux professions, celle d'vocat etcellerkuses~~~~~~ ~ ~~ ~ ~ rehrhs eatdnasaue tal Ivoué, en. limitant le nombre des avoués; diviser la
gernenut. Tout ce que l'auditeur doit désirer de- prolession de médecin er trois, celle do dlirnrgien, de
l'orateur, c'est un essai d'éloquence, un plan de médecin et de pharmacien, cri limitant le nombre des
discours bien arrêté, des idées claires et géné. pluiniens; limiter le nombre des notaires;t> " Déverser le trop plein des professions dans la car-
raies plutôt que neuves, quelques passages étu-rales ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~C 1îto qu evs qeqe asae t- ère administrative on exigeant pour cette carrière de
diés plutôt que des mouvements hasardés d'une fortes qualifications, cours complet et degrés, suivant
éloquence souvent imprudente ou filandreuse. limportace de la charge;
A ce point de vue, nos instituts littéraires doi- nt
vent être et sont essentiellement des écoles et
non des théâtres d'éloquence. Le débat s'était maintenu jusque là dans les

Voici l'analyse succincte des divers discours limites de la discussion ; M. J. C. Robillard
prononcés par les discutants de la séance ; nous len lit sortir par une digression qui fut très-
l'empruntons a l'Ordre: applaudie. Ce monsieur s'attacha à faire res-

Appelé à prendre la parole le premier, M. Royal sortir le rôle du commerce et rendit hommae
Siscussion l'industrie de ses copatrioes et à leur rare

oulSpéreur-descol-ge-unierstaies; uppime

il assigne aux professions libérales le rôle social i que
remplissait autrefois la noblesse dans les Monarchie.
Connne toutes les autres classes de la société, elles ren-
ferment à côté des germes de vie, un principe de ruine.
Ce principe de ruine, c'est l'encombrement. Les meil-
leurs moyens de prévenir cet encombrement sont:

l 1, De mettre un terme à la multplicité des. mni-
sons d'enseignement classique, des petits colléges. On
met la haute éducation à la portée de tous. La consé-
quence est l'abaissement du niveau des études et de
jeter tons les ans dans les professions des médiocrités
pleines de suffisance.

"2l De rendre très-sévères les examens imposés aux
aspirans. Ce remède suppléerait au manque d'unité
et d'émulation dans le haut enseignement. Si tous les
colléges se ralliaient à l'Université Laval, et qu'on ex-
igerit, par-une lui, des degrés de l'aspirant, on atteindrait
le même résultat. Les hautes études se trouveraient
alors dans des conditions plus avantageuses ; et lu lieu
d'enseigner mal le latin, une foule de maisons d'éducation
s'efforceraient de bien enseigner le français, et chacune
aurait sa spécialité agricole, commerciale, industrielle,

aptitude en ce genre : il s'est ensuite attaqué
à l'anglomanie, dont il a stigmatisé les déplora-
bles résultats dans les carriòrcs commerciales et
industrielles, avec beaucoup de verve et d'effet.

La discussion fut reprise par M. Alphonse
Desjardins et traitée par lui sous un nouveau
point de vue. L'idée de ce monsieur, aussi
neuve qu'originale, aurait gagné à être plus.
développée.

M. Perrault, de la Reu-e Ag'ricole, sc leva
alors pour réfuter certaines propositions expri-
mées par M. Royal, allant à dire que l'avenir
du Bas-Canada était paor le moins autant dans
J'industrie que dans l'agriculture. M. Perrault
fut très-chaleureux en parlant d'agricu,1ure;
mais comme tous les hommes trop convaincus
il fut un peu exclusif.
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4ptès. uue. réplique. dv preémiers orateur lua
séànbe fut ajòurie ptr Mde Président, qi.
remercia P.auditoire o 'insit Pâlqr la seconde
séance, qµi doit voir lieu e troisiòmejeudi de
janvier courant. e

Réilexions philosophiques et pratiques sur
* iC (Minail.

UÎSid lu devant Uni-Catîholique, te premier.Dimaiche de
l'Avent, 30 noreinbre 18m2, par J. Rom-.

Messieurs,
L'activité est, le caraotère de notre époque: le mou-

vement'est partout., dans les sciences, lès arts, eu haut et
en. bas' de Téchelle sociale. Il semble que le monde,
prévoyant sa fin prochaine. se dépêche de parcourir tous
les degrés de tranquillité, de riehesses, do guerre et de
bouleversement.

d La oiFd bten-être. Pappétit du succès, Pambition
du. pou-it pou5s les hoimmes dans toutes les directions:
on se Coudoie., on se heurte.sur toutes les voies sociales:
one marche phis, on court; on..ne court plus, on se
preipite L':huum ité s'agit comme si ln 'avait mise
dañsaniuilieu. raréfié. cOUmie:si une inunense machine
pneunmtique allai tdo l'étouffer.

Rien n'a résisté à cette. agitation. On a mis le cou-
teau sur la gorge des savants qui ont poussé les sciences
à un degré d'avancement prodigeux; l'industrie s'est
aussitôt emparée de leurs découvertes et a communiqué
un élan énorme au commerce, à l'éclange, aux relations
internationales. Nulle entreprise n'a paru trop gigan-
tesque; nul obstacle n'a semblé assez formidable.

Les gouverneuments eux-mCnêmes ont senti vaciller leur
bases nu milieu de cet entraînement universel ; les auda-
cieu, pour qui là nature créée n'avait plus ni Nystères,
ni puissance, crurent que le -monde spirituel devait de
même céder à leur action. Ils ne sarent pas distinguer
entre le muatble et l'immuable; ils.s"imaginèrent que les
principes étaient susceptibles de progrès et qu'ils pour.
raient régenter l'ordre moral aussi bien que l'ordre phy-
sique. De là, Ces révolutions politiques qui ont rein-
placé do nos jours les conquêtes, d'autrefois ; de là ce
malaise social.qui. s'est emiparé des plis vieilles nations
et qui ont fait douter les faibles si:le développenient
excessif de l'industrie n'avait pas lieu au détriment de
la morale et.des sainesmaximes politiques.

Que faut-il faire, Messieurs, pour dénêler le vrai du
faux. dans -ce-mélange de tout, pour distinguer ce qui
passe de. ce qui est stable, pouiîr- s'attacher au progrès
récl. et.ne pas confondre l'ordre matériel avec l'ordre
imumatériel.?

La réflexion, puis la réflexion, et encore la réflexion.
L'homme qui réfléchit fait de suite le partage du

bien et du mal: il prend tous les faits, à mesure qu'ils se
présentent; il les souret à l'analyse ; il les dépouille de
l'homme ; il en recherche la cause, cu calcule la portée.
en prévoit les suites et: sait en. tirer un enseignement
pratique-et individuel, s'il n'a.pas de mission publique,
moral et politique, s'il est appelé à enseigner ses sem-
blables.

Les;savants ont baptisé ce procédé~du nom: de philo-
spie. .nos lui restituons son vrai caractère en l'appe-
lant réflexion.

Qr, M.essieurs, si nui-flyiong sur cegqui sepasse.
sous os.y-U"43 ;i s-iu eumînons une petite heure ectto
actirité filéveuse qui cmporte notre sod6éê iodetni.
vers l'inconnu; q.'est-e qui: frppe P.ten'tió? Quel
est le fait qui s'offre à nos regards ?

'est la grande plao qu'occupe le t.ravil dans cetto
confusion violente du monde moI'al et du molide ekté-
rieur. Qu'est-ce done que le trvail, ce mystrieux
agent de tout résultat, cet unique moyen de progrès, ce
signe ifaillible de la vie

Adressons-nous àl'ou er : -'est, nous répondra-t-il,
la sueur qui ruisselle de mes membres fatigués lorsqic
je tords le fer et que je Pattacho au sabot du cheial Le
laboureur nous dira:-le travail o'est la ftigue qui Ime
rompt les os, c'est le poidsdu jour, c'est le pain donné
à ma famille et gagné :u prix d'efforts sans lin.--C'est
linsomnie, ce sont les déboires c'est la Misère, ce sont
les veilles que je consume au service de la seionee ou
de ies semblables, reprendra le savant

Nous en avons déjà ass'ez pour. donneri une détini-
tion générale du mot.: le travail, dirons-nu à notre
tour, est un devoir, et pir conséquent une peine que
Dieu a imposée à lhome pour arriver à sa ili soit, pré-
sente. soit future.

Ce qui distingue esei tiellement le Tou t.Puissant de
sa créature, c'est que les <uvres sont créées de n,
sans efforts, sans travail. :ou.1Dieu. hi volonté et
PefEct sont un:. il est la cause suprénie et résume en lui
le principe, c'est-à-dire la matière éternelle de tout.
L'homme, au contraire, pour vgir, pour mettre sa vo-
lonté à effet. a besoin de deu:x agents : le preier la
matière que le Créateur lui a subordonmée et dont il l'a
'ait maître dans sa bonté infinie; le second est le tra-
vail par lequel il fait subir à la matière la transforna-
tion voulue.

En créant Plhomnie e Tout-Pissant l'a fait à son
image, c'est-à-dire avec le pouvoir auguste (le produire.
délibéremîent des effets, de poser-volontairement des
actes et des résultats: il fa pour cela établi roi et son-
verain du monde créé : il lui a soumis li nmatière inerte,
aussi bien que les êtres animés niais privés de raison.
Dans l'ordre intellectuel, il a manifestó d'une m:mière
encore plus frappante le bnt de la création. Diciu n'a
ei que sa gloire cn vue en fi'sant lhouune : c'est pour-
quoi, il lui a donné une lime faite pour le comprendre
et ldorier. LIXse borne Vactivité de l'esprit qui ne peut
rien inventer et qui.ne peut que voir de plus enl plus
clair, c'est-à-dire découvrir, admirer, adorer Dieu.

Si l'houmie n'eut pas péclié, la nature créée se serait
pliée d'elle-m6ne.à ses volontés despotiques ; elle aurait
reconnu sans peine et sals résist ne dans l'homme la
dólégation du souverain Maître de tout. La terre n'au-
rait pas hésité à lui livrer ses secrets; la nature physi-
que, J'eau, Pair, le feu. les az auraient été sans mystères
et sans dangers; les forets n'auraient pas récélé ses plus
dangereux ennemis, ni les marais exhialé ces épouvanta-
bies maladies épidémiques qui désolen t le monde depuis
des siècles.

La Gonse nous représente Adamu prenant possession.
de son domaine irnuiense et se·plaisat ceone un mince
propriétaire à donner à) chaque détail de son royaune
des noms qui leur conviennent et par lesquels il puisse
les reconnaître. La propriété n'a pas d'autre origine,
et elle est de droit divin.

Adanu se révolte ; il s'énorgueillit; il oublie DÉ!u, et
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aossitôt sau Condamnation est portée et le Iong et dou-
heureixchati.ment de Ilmùimnùnité 'cominene. Dieu or-
donne, pour ainsi dire ù la 'matière de 'se' révolter elle
aussi contre lhomme,'' contre son souverain, de résister
à sol appel, do braver sa volonté, de lui cacher ses'lois,
ses mystères, ses ressources. Désormais, 'lommnue sera
toujours le maître de' li matière et de la brute, il est
vrai, mais que l'éiXorts pour arriver ù faire reconnaître
son autorité, -quel travail immense et sécuhdre pour
étendre ce domaine que sa prévarication lui a fait pres-
que perdre !

Cette pénitence était digne d'un Dieu souverainement
bon et juste : l'homme, créature raisonnable, s'était sou-
levé contre sou créateur, Dieu à son tour use de repré-
sail!cs 'et permet à .3a natnre, être dépourvue de raison.
de se montrer rebelle, hostile, pleine de périls pour le
souverain qu'il lui a donné.

Le travail est donc né avec le péché dont-il est la
peine - Tu gagnos, dit Dieu à l'homme coupable,
tu gagneras la nourriture de ton corps I la sueur de
tou front."

Apprendre est en même temps deveiui pour l'homme
une tdehe non moins rude, un travail non moins pénible.
Avant que les tépèbres du péché l'eussent plongé dans
uno ignorance profonde, l'esprit humain voyait la vérité
sans eflort ;-le monde métaphy"sique étidt un vaste
champ; une autre Edeni dont uiiie du premaier hiomume
dut prendre possession avec des joies ineffables. La
lumière divine était le'soleil de cette autre création.
D'un seul regard son intelligence s'élevait des dernières
conséquences aux plus nagifiques problîaes de l'esthé-
tique ; oni bien, par une analyse sublime, il embrassait
sans elforts le vaste domnaine des principes éternels, et
s'enu abreuvait avec des délices que nous ne pouvons pas
couprendre.

Le dernier mot de ce inonde idéal, livré comme le
monde matériel par Dieu à l'homme avant son péché,
était l'autour de son auteur et de sa source. Rien n'é-
tait alors plus naturel à l'homme d'aimer Dieu, de le
contempler dans ses perfections infinies, de s'élever sans
cesse dans ces régions sublimes de l'adoration, de se
plonger (le plus en plus dans le sein dle la vérité éter-
nelle.

L'orgucuil le la créature contre son créateur a boule-
versé cet ordre de choses; les portes de la science
se refermèrent sur l'aime' humaine comme les portes du
Paradis terrestre s'étaient refermées sur le. couple déso-
béissaut et maudit.

De quelque côté que se tourna lu premier homme
lorsque la terrible réalité de son sort se fit jour, il n'a-
perçut que lutte, travail, labeur, souffrance, ibtigue,
maladie ;-la mort, cette première suite de sa faute, était.
écrite partout : il trembla.

Dieu dût lui faire entrevoir que tout n'était pas
encore perdu, car, comment aurait-il pu envisager sans
mourir la noirceur de son crimo et les conséquences
épouvantables qu'il allait a-voir ?

Voilà donc l'homine condamné à. gagner son pain à la
sueur de son front; il n'aura rien pour rien ; s'il veut
vivre' il lui faut livrer combat à la terre, à ses animaux.
S'il veut nourrrséon esprit, car l'homme ne vit pas seu-
lement de"pain, quels efforts ne doit-il pas 'faire pour
recueillir ses idées, rechercher le principe des choÈes et
agrandir le cercle de ses connaissances I

'C'est ainsi, Messieursue l'histoire du travail eint son
berceau à la-ptte du 1ai-adis 'Terréstre,

11 y a donc dans le travail une- rando idée d'expia-
tion que nous ne devons jamais perdre de voc en re-
cherchiant son 'origine et ea risou dêtre. Oq etraic-
tère vous aidera à expliquer cominent il so fait que la
nature ayant été livrée à la possession de Ulhoin.e, clui-
ci éprouve cependant tant de diffieultés à se l'assujétir,
à la transformer sous sa main, à exercer cet empire que
Dieu lui a livré.

Est à-dire que l'homme ne russit pas à dompter la
nature? Au contraire, et c'est on ucci fie j'aperçois
dans le travail un second fait. à observer sur lequel
j'attire spécialcment votre attention.

Dieu en fesant déeheoir l'humanité coupable ne lui a
enlevé aucune des prérogatives dont il lui -avait plu de
lenrichir ; il l'a seulement condamné'a rmconquérir sans
cesse ces sublimes prérogatives : lhommîe est devenu
semblable à ces royautés tombées qui s'en vont par le
monde, inquiètes et désouvrées, et que le souvenir des
spendeyus passées force à ne se reposer nulle part.jusqu'à
ce qu'un nouveau peuple les appelle à sa tête et leur
rende en même temps un tr6ne et la vie.

La lutte, le travail: telle fut donc désormais la condi-
tion de l'homme; le triomphe, le résultat, l'ouvre, telle
'fut la part de limmanité. Et chose singulière I ces deux
lignes résument tout ce que nous appelons progrès et
qui n'est autre chose que la Conquête lente, sûre, in-
faillible de tout ce que l'homme a perdu par le péché.

Le travail est le châtiment; l'homme reprend son
rôle de chef de la création dans le trioihpbe qui suit le
travail : cette victoire définitive (le l'homme sur la
matière consacre la parole du Tout-Puissant dans le
Paradis Terrestre. L'homme ne cessa en aucune maniè-
re d'être le roi de la nature ; mais, qu'il lui a fallu com-
battre pour ieconquérir de son domaine perdu les choses
qui fbnt l'étonnement de notre fige. Parcourez les dé-
couvertes scientifiques opérées dans le inonde depuis le
déluge, et vous suivrez pas à pas l'envahissement lent,
continu, obstiné (le l'esprit sur la matière, la pos-
session de plus en plus complète de la nature créée.
A lire lhistoire de Plhumanité il devient évident que
Dieu a condamné l'hotmne à recherebr et à ressaisir une
à une les vérités qu'un crime originel avait obscurcies, et
qu'une fois ce but atteint, une fois l'homme rentré en
possession des principes immuables et éternels, dont le
crime originel l'avait frustré, l'oeuvre du monde sera
consommée. Par la force de son intelligence, par son
travail séculaire aidé puissannient des lumières de la
Poi, l'humanité se sera alors comme rachetée elle-même
de sa faute primitive.

Le travail ne renferme pas seulement une idée d'ex-
piation, un fait de lutte constante ; sa compréhension
embrasse encore un caractère de succès, une assurance
de triomphe: car s'il n'en était pas ainsi la vie serait le
plus lourd fardeau et le suicide serait une vertu.

En vertu de sa souveraineté, le travail de l'homme
lui donne un résultat et- c'est ce qui rend le châtiment
plus acceptable.

Ces' notions du travail n'ont pas toujours été',bien
comprises; il y a cn des temps oi' loin d'accepter cette
nécessité de la vie comme une expiation juste et.móri-
tée; comme une condition du progrès, on's'était .aecou-
tumé ù la regarder -comme un fardeau honteux' comme
une' obligation humiliante et indigue deflhomme. De là
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à s'en déçniarger sur autrui, il n'y avait qu'un pas: il la stpériorit4 intellectuelle noui 50ra acquiE; une fois
fut; bientôt fiauchi et P'selavage fut institué, un vertu que nos historiens, nos oriteus, uo; philosophes, nos
du droit du plus fort. publicistes, nos savants nos homunies d'état seront les

L'esclavage, qui était la négation du travail, devait premiers do ce Continent; une fois que le
son origiue, p sa nature ètre égaletuent antipathi- sera ce qu'il doit être. la natile je le dis pas la, plus

que à la civilisation: cest ce qui n'a pas, manqué d'ar- industrielle, je ne di î1-s la plus je ni
river. Ou n'a qu'à jeter la vue sur les anciens peuples dis pas la plus nombreuse, nais la. nation Civilisatriee, la
qui l'ont pratiqué - pour s'assurer qu'il a énervé leurs France do ce continent, permettez-moi di vous dire
vertus et leur a apporté des germes puissants de ruine Messieurs, que la prépondérance nous appartiendra. le
et de décadence. catholieisme n beïui d'un boulevard on Amérique;

La polygamie, le despotisme et le polythéisme y jamais il ne appuyé sur la force mitérielle pour
furent à divers degrés le fruit de Icoblitération de toute dominer, pour étendre ma douce influence ; toujours il i
notion vraie du travail: il fallut qu'un IDieu s'inearnat mandé le 2 de nations les plus Civilisées c'est
pour réhabiliter ce grand devoir et 'élever à 'on vrai danb leur scin qu'il ; étali son centre d'acion ; c'est
rang Le christianisme lui donna la première place à leur familles. C'est i leurs écoles qu'il a toujours de-
dans sa morale et le sanctifia dans ses saints qui le glo- mandé ses Iissionnaires, les apôtres, ses docteur$, ses
riflèreat dans les monastères ; il créa un mot pour lui orateurs et-ses écrivains: il ie semble, Messictrs, que tel
et, l.tcrice devint synonyme de tr«vail. Il convenait est le rôl destiné au Canada. rôle qu'il exerce dejà. un
que le grand couvre de réformation embrassât dans son petit, il est vrai, mais qu'il exec, On ne saurait le
cercle immense le travail que depuis plusieurs siècles nier.
ou regardait comme le partage des parias des sociétés ejeunes ges il ppartient préparer
et lion comme une bligation connmune. Aussi, c'est à les beaux jours de la patrie par des étudeg Colsoiencicu-
partir de ce moment que leselavage et son hideux cor- ses, rlécs. Eérieuses et morales. ilie nous
tdge de barbaries commence ùà perdre pied dans le manque pour cela - nous avons des institul ions qui n'o1t
mnonde, jusquà ce que, disparu du resto de la terre, il pai (u autre but.; des directeurs éel iVants autant
',int s'enracieer par ue amère dérision lans nu 11V que Mestes, s'empress. du nous prodiguer les pas-
où l'on vante le plus la liberté et pour lequel il est au- scils et les éloges -- les livres ne nous t'ont pas dér'aut,
jourd'huijun principe de ruine et de dissolution. non plus que lencourageelt des premiers citoyens

Il me serait facile ici. MM. de péniétrer plus avant (es tribunes deexercieé se drescent partout ; des ,îudi-
dans la question du travail libre et de travail servile qui toires accourent avec avidité necucillir et féliciter le
se présente d'elle-méme au bout de ma plune, d'esqiis- jeune talent, lui fournir l'occasioii de s'afFermir. de se
ser en peu de mots les avantages écouoimiques du pro- tremper a fiu de la pnbliQitd et de l'opinion. Nous
tuier sur le second: les conditions de cltli-là et les da- seri1ns COnpuble.-je is plus,nous serions criniiIels
-ers éternels de celui-ci ; je pourrais thire une digression
sur le territoire voisin et rechercher dans l'esclvago les secours
causes de la guerre fratricide que se livrent deux frac- On aura beau dire, cst le travail qui fait l'homme
tions d'un même peuple: l'heure nie presse; ce sera le talent sans l'étude n'est rien s'il ne devient pas fu-
peut-être pour une autre fois. neste ;-etey les veux sur la jeunese qui sort tous les

Idée de clfâtinent, idée de lutte, idée de succòs : voilà ans des colléges: après avoir terminé ses études. suivez
Messieurs, pour Ie résumer, la triple et haute expres- Ces jeunes lévtes, avocats. cs jeunes hommes
sion du travail; en d'autres termes, loi et nécessité (e d'affaires. ,Les uns, près avoir brillé sur les bahncs de
notre nature viciée, le travail est on mêmne temps une l iécole, sont allés s'éteindre o scdrémet derrière un
,garantie d'ordre et de progrès. Les grands siècles de. c ptOir dans une minice étude 'l'avocat ou de inéde-
la civilisation fui-ont des siècles de tr;ivail.- C'est, cera ou bien encore sont renus se hisser ipiséra-
dit M.L Ozanam, le travail qui fitÉ les c.poqu es Ilorien- bleunent à quelque emploi publie oni s'y croyan t nu faîte
.ses quand il y trouve l'inspiration, et quand ellnýy est idus grandeurs et de La richessep ceux là ont cru qce le
pas, eest encore lui oui fait le-s hommes utiles dt les talent les dispensait du reste. Les autres ont compté
peuples estimables." leurs années par des succès et par des triomphes; ils

Si donc, Messieurs, il est bien établi que le travail est Ont réussi, Chose rare, à p e frayer un Chemin travers
nécessaire non-seulement pour procurer la vie du corps, l'encombrement des professions, et un beau Jour on les
mais qu'il devient indispensable pour former l'intolli- v'erra appelés par les uffrage national conduire les
ednce, pour lui donner de la vigupor et pour remplir la affaires de leur tendr Puis, on irauenc oe la
mission que Diou lui a confiée, nous on dlevons conclure fortune est capricieuse; Cone ses dons sont aveugles l
Sl'obigatioàn stricte, absolue pour nous d'étudier, do quelle heureuse étoile fl érise un tel a

travailler sans cesse. mOn aura tort de parler ainsi. Le succès, Messiceurs, est
Personne -de vous ne miéconnoit la place exceeption- l'oeuvre du talent un peu,' du travail beaucoup, pour nie

nelle que tient lat nationalité anadienne sur le vaste pas dire exclusivement. :ine fois que cet homme dont
continent de l'Ariqius du rord: les destinées de vous enviez la fortune ou la renonuée est retiré chez
notre race sont sublimes si nous ne laissons pas endor- lui . Jpassez sous ses fenitres, la nuit, nlors que tout
mir notre foi religieuse, si nous savons deviner et corn- dort, que tout repose. Vous y verrez briller la lumière
prendre sur quel terrain la supriorité doit n a travers les rideaux pal tirés. Si, curieux, vous vonu-

tenir. Inyu lez pénétrer le :ystére de cette veille prolongée, iasar-
générationspde notre peuple qui peuvent préparer la dez un oeil indiscret dans l'apparteirmet:-qu'apere-
conqute de cet ascendant pacifique que perdsonne au- vmz-voup à la lueur de la lampen?
tourde nous ne songera à nous disputer. Une fois que Le voilq sous votre regard ce citoyen illustre, ce sa-
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vant que l'opinion acclame entre tous, ce financier, ce méme maison que lui, dans l'appartement au-dessus du
juriscoisulte, cet orateur à la puissante renommée : il sien, l'invite à une soirée. Grand embarras de M.
est dans sa bibliothèque ; il est assis à sa table de tra- Duftturo qui avait accepté l'invitation polr sa fàxnille,
vail ; il est entouré de ses chers livres ; il médite avec Iais qui ne savait comment, on ce qui le concerne,
ses auteurs; il converse ac les anciens génies come . Il ne voulait pint
s'il leur avait donné rendez-vous à cette heure dela nuit: déplaire celui-ci, et d'un autre côté il lui. était p6ni-
il s'inspire dc leur expérience ; il cherche à leur déro- bic de renoncer à ses chers travaux et à ses habitudes.
ber le secret de leur vastes conceptions ; il écrit., il pré- Le soir <lu bal arrive la soirée s'écoule: on ne voyait
pare ses actes de la Journée ; il réfléchit, entouré de point apparaître l'illustre avocat. Enfin, ù, 2 heures,
lexpér'ience de 20 siècles, sur les évènements de la wn annonce:-M. fufaure Et ce nom fit la sensation

vele, essaie de prévoir ceux du lendenain. qu'il produit toutes les fois qu'il astinocé.
Son front s'illumine par instauts; i plume dévore le M. Diîure n'avait rien changé à lsabitudes.

papier; puis il rcprend son travail méditatif. Ner1 - Seulement au lieu d'aller au bal la méthode
tez pas plus longtemps : car son labeur fatiguerait mme génrle qui consiste a y aller avant de se coucher, M.
votre curiosit.Soyez ifir qu'il n'ira que bie LarI aure s'était mis au lit son redre habituelle, S'était
après minuit clenwiner aiu sommil d éae l iie levé à son heure habituelle, avait mis sa toilette hiabi-apz miui dm dr usimil de réparer à la hâte
ses forces qu'il nie consultea tuelle. car il est toujours cn habit et en cravate noirs,

Dites-moi, le suceès de cet homme vous surprendra- et cii se levant il avait été ait bal.
t-il encore ? I Il fit u e tournée dans les salons : tn quart d'heure

Les grandes reoinuées sont surtout, IL fruit du tra- après il étit devant sa iable cle travail. Et les valses
vai . tout dans ce mnonde tppaltieit à ceux qui v-culent les galops, les wazurks contiuaient leur traine.
et à ceux qui travaillent. émahnsprép.-aratit ses Cavaliers et, danseuses prolongeaient encore le matin
imminortellesha. fs eti Se s tra le la ýsocié nur a Quant à M. Ddférures il y o . vait longtemps

ênlsnesi Pt en se condiaant à un genre de qu'il oblLait le bal u. il était tout eûitier soit plésir, -

vie que, l'Oiîtb dd rnors traiter de fnlie.neJ siche cerrlsa, elivresse àu travailu
célèbre as'était.lite soir, d iur qui nous flatton de tr aillerconiien

nt sommet (le laquelle se trouvait ineble une eliIise sol)ntles-n ous qui aimls ainsi l'étude jusqu'à lvresse ?
et des imîstrunîis d'astroîoinie: il y uiiintit par unle Non : nous ne comprenons a assez tout ce qu'il y a
échelle que0 soni dcnîesticn avait lordre <leM retirer et d Du tout ce chuil y a le salutaire, de fort,
de n'apporter qu'au bot de plusieurs Jours. Il Vou- dle vraulment rand dals le travail set Pourtant, il est
lait ainisi étiuir sans dist raction et se rrl- e eve 13111:11na l de s'écrier ue aest par le travail que l'on
. trDvaillrr : ':ér que fauire at hiast d'hne Pareille tour trie t
à mnoins de 1iîéýléir ? Ylz-vus encore îles ejepl e vois, Messieurs, biuection naître sur vos lèvres
(le tra.vatil et de .~hîiî lisez l'fstcîiro dVOrigè,, l'mot- elle are vist t oi-urse et nous nous disons :-n Tout
ine alux enitrailles d'airain: lisez hi vie de St. Auiastin cela est exact et vrai : étis avons-nous le temps ?

lui commença si tard, ilit un écri'ait. et, qui pour- Ah ! le temps:une nous ne sonme Pa. sérieux
tant a vu e toutes ss sn u uirez tTifrioas, dae quand nous Jetons sur la faute du temps notre Pa-

dle l'école, qui ilmilirut à Af ;11miF, htuîa t an ionde le resse, et notre apathie. Le temps c'est. ce quli ilan-
]Als tmagniique monde uppscience et le philosophie ue le moins : ls exemples que je vous ni cités le

quil soit donné à it hom:me le u et laissant prouvento; pournces ands encis, Peur ces mliratinblès
dix-sept volumes in-elio. Pis, clans les temps Plus o pvrisrs de la pensée, la j ouriée i avait Pas Plus (le
napprocés, c'est et s'ecndrmant en lisant dloin'e 2- ieres. Seulement, tout leur secret consistait à
et se levant à 2 heures du matin ; 'e. st l'illustre !"aii- n'ci pas perdre une inute. Ces 21 heures avaient leur
celier (A' tse, a enseigtcnt r que le changement dc emploi se; tel moment pour les repas, tel autre pour
travail est pouir Fcsprit 'une 2éeréatîin :>Iffisalnte ; ccsL lesý nécess-ité-s s;ociales, tel an tre pour~ le somimeil : et pour
le prophétiqulegmmie ie M. de h berunt can es choses lc quins Possible : puis tout l 'irestc, e'est-
la création (le ctiticuren soulacceuneîit aux eni- dire de 12 -à 16 he ures, était consacré alu travail.
nuis de l'exil, un délasoenomit alx yille soucis e la Aujourd'hui, nmen-seouleent as s'étonne du nombre
ciploatie ; ce sont tots les graitc lienseurs de notre des cérea tic ces héros dq l'intellieec, mais beaucoup
époque qui co sidr'ent e'avoir rien f t uand ils n'ont die pvent eogrndda lent ils aient put non-seule-
pu donner dans certains cir'constances (ie 7 à lheures menut penacr duais écrire les ouvrages aussi volumineux.
par joui' -u travail, ? l'étude, la réfexion. voici ce IJ est éviceî Mcssiuurs uei nousu avons dégénéré;

mue aous lisinis, il n'y ai pas loe i daSt us un Co e et surtout nen Canada, nous ne savos pas travaillerl
qu' dit meas d'ou jouirnll p ériien, oâ l'et Parlait de O parle de littérature nationale : c'est là une noble

l'un des gloires du baeau françis Thopense ; je considre que le seul mou cs la réaliser
deM. Dfure a 64 ans, c'est, u travailleu' m'de, e est det nre aatour.cLe mos le soût du travail et

un vrai bénédicuit. Quand tout Pris sommeille, il se de precmier nous-nemes quexemple. Une littéraire
lève, il est 3 heures uu r iuatin, hiver coese été. Dans nationale est une andosque itelletuelle d'ouvrages bien
la mauvaise saison, il allum. lui.dne sot feu et sa pensés et bien écrits sur l'histoire indigène et tro-
lampe le Voilà t loeuvre lisant, corrigeant, aiilysnt gère, sur la philosophie, sur la morale, sur la religion,
travplsant leu recueils ac jurisprudensl, étuediant les sur les sciences, suc l, porsie, sur le droit, sur ju

pièces à la loupen il fait des notes détaillées; il coud le prudnce, sur l'éconoie politique, sur les beaux-rts:
feuillets ies uns aux autres; ce sont les jalous de s de nous, M esicrs d nous partager les parties de ce pl-
plaidoirie triotiqu édifice et de se mettre incontinent à l'oeuvre.

p Un jour un do sces confrrtes, qui demeure dans la C'est une grave erreur de croire que lI jeune hoex.
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doin nécessairemet se livrer à. d'a tres otudes qu'à cembro a fête o St. iolas et censéquemment
celles de sa profession, que le travail du b'ureau doive la foto patronale du lóvéelind icohIs Sorg, J etil
ýtre o. soit tout-àJ-ait t5tranger aux êtudes du cabinet. dtait impossible pour la socit(té- musiclc qui porto le
Au contraire.-Commne le but de nos travaux est de .nrCe notu, de laisser pabser ce joir sais le eilébier
nous rendre propres au rôle que.la. Providence nous d'une ianière dipie, et sans donner à son Réeé-
ap1pelle à jouer, il s'ensuit que c'est folie, de vouloir C'tre rend.Pasteur, un 'tenoignage de si re reconnaissance.
tous des littérateurs ou des publicistes. Sans doute, il Lo- Prsident de la société, Mathias Tung, maître de
y a des connaissances générales qu'il n'est pas permis à nîusiqic, fit tout ce qui était possible, et ii'oublia rien
un homme instruit d'ignorer, et nos lectures, nos assema- 'de ce qui pouvait contribuerjà faire de la fête de St,
blées, nos réunions, sont admirablement calculées pour ut, Nicolas. un de ces jours agréables dont on se rappelle
teindre ce but: mais, ce point accordé, je dis que chacun toujours.
doit consulter son goût, ses aptitudes pour se livrer La salle de la société avait été. décorée ac autat
au genre de travail q ue lui paraît le mieux lui convenir. d'élégance et d goût que le telips et les Circonstances
Que l'étudiant poursuve ses études an de là de Ècs l'avaient permis. Les daimes de la congrégation, qui
heures debureau; les nits de travail, Messieurs, sont des peuven t et doivent toujoUrs être présentes lorsqu'il
uits pures, des nuits sans remords. Que les mlédecins s'ait d'une fète vraiment Allemande, avaient, par une

approibidissent leurs art; que les hommes d'affaires exquise bienveilkmce, prépar<une table de rafraichisse-
s'occupent de statistique, déconomie sociale; que les iueits qui attirait tons les reguíls, et ne pouvait~man-
anRits des muses donnent l'essor -leur inngination; quer. d'esciter d'arrórbles désirs; devant cette table
que les sérieux se livrent à la philosophie, que fes futurs étaient places de.s iéges pour le Rdvérend . Sorg, en
jourualistes--D)ieu veuille que le nombre en soit petit et Phonneur dle qui la fête avait lien, pour le.ésident,

u'ils soient us reproche !,-fassenît des études générles 3L Jung et ses deux demoiselles dont une, la.. plus jeine,
et spéúdAes- que tous ouin Messieurs, los ne donnions se. hiûsait rem«crquer par une .toilette dlu mi.leilleur *roûit
ux nécesités de la vie que juste ce que nous devons et tout,_ de bln, ce qui conve11it r-bic. etef cir-

leur accorder ; et que l'excédant soit consacré au trivail, constance.
à l'étude aux exercices de J'esprit et non au plaisir, il la Après l'oflice du soir qui a. jusqu'à présent, été célé-
pipe, à l'oisiveté ou à des choses pires encore. bré par les Allemands, dans l'Eglise*des R R. PP. J6sui-

Dieu a donné à tous les hommes deux espèces de capi- tes qui ont toujours été très-obligeants pour les premiers,
taux au moyen desquels ils Peuvent aspirer à tout et q le Révérend N. Sorg se renditI suivant sonhabitude, à
sont les deux principaux éléments de la richesse indivi- Vassembîde de la société musieale <le St. Nicolas dont il
duelle et sociale ; ces deux capitaux sont le travail et le st le président honorairc. Il n'avait pas la moindre
temps. Ils sont illimités, inépuisables et appartiennent idée des préparatifs qui avaient été faits ; peut-être
à tous dans une égale mesure. En vertu de son libre mêm s'était-il étonné de ce que ses chers paroissiens
arbitre, chacun peut ou profiter ou ne pas sen occuper : lleands (car il est aiissi curé des Italiens) auraient
l) est le mérite ou le démérite, et pour parler le lngage pu loublier jusqu'à laisser passer' la fête de son Saint
de notre époque, le succès ou la misère, le triomphe ou Patron sans lui donner utiime un signe d'aKection ou unla défaite, la richesse on la pauvreté, la dividende ou bon souhait (car li fête fut. célébré un jour plus tard).
la perte. Tout avait été préparé cii secret, le Révérend Père fut

Connme fils d'Adam nous solumes condanmnés à porter très-agréablement surpris, comme il nous l'a dit lui-
la peine de sa faute ; acceptons cette destinée. Ayant uiume. cii pénétrant dans la salle.si bien décorée et qui
conne tous en nos mains deux instruments de gran- présentait un si agréable coup-d'oeil. M. Jungse leva
deur et de supériorité, gardons-nous de les laisser et adressa quelques paroles à Passcmblée au sujet duinactifs : nous avons meme plus que les autres, p ms rite, au Zle et de l'amitié du Révéreud Père, priu-
que nous avons la j logesse, puisque avenir nous cipalenieit pour. les Allemands: " Car c'est lui,'dit-il.appartient epnous Promet de longs. jours. Combien qui a donné Pimulsion à Pesprit encore assoupi des
nous serions coupable de croupir dans l'apathie, de Allemdnnds d'e montréal, et c'est. grâce à ses travaux
nous mettre prosaiquement à la suite de la foule in- s'ils. forment maintenant une congrégation capable deteIligente, de prendre le grand ehemin sous prétexth rivaliser aiuce toute autre par sa piété et ses bonnes dis.
qil 'est plus facile pour arriver au but. La patrie et positions, et cette société musicale de St. Nicolas lui
la religion, essieurs,.attendnt autre chos dede ou doit surtout de grands remeciements, pour. ses efforts

persévérants qui ont fait la société telle qu'elle est au-
jourd hui. C'est lui, continua le Président, qui a rame-

(Tradit de l'Allemand) n tant de brebis égarées au bercail de l'Eglise catholi-
que, et qui encore aujourd'hui, n'épargne ni labeurs ni

Montréal, 10 Décembro UG2. sacrifices loisqu'il s'agit du progrès de cette église, et
Monsieur le Rédacteur, combien aussi doivent maintenant le remercier .do ses

secours. et. do ses conseils toujours si bienveillants ?
Je prends la liberté de vous décrire aussi brièvement Le Président à continua exalter ainsi les inrites duquo possible, une, fête patronale cfue les circonstances Rdvérend Pòrc, pour tout le bien qu'il a flait, pincipale-

ont rendu plus intéressante, et moins commune que ne nient parmi les Allemands qui lui offrainct leurs sincèresl'est généralement une pareille'fête; elle m'offre .aussi remercieinents. Le Révérend Père écouta ave pitience
une: occasion favorable de dire quelques m~ots .des Alle- et avce humilité. tout ce qui était' dit, et quoiqu'il ou-

ean s général, et en particulier du Révérend P . lut dénontrer que ses mnérites étaient infi-ieurs auxol J . q fsoai vu poursuivant soni couve do zélé 6logc qu'on voulai ieni fairetouscoux qui dtient
missionnaire et de lidèle et.vénérablo curé. Le six dé- présents coniiaissent parfaitement queioies ces éloges
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ne, pourra ei jamais égalr leur juste reconnainuce.
1l di tueeéiait une grande satisfaction pour lui de
voir.comiibien ses paroissions Allemands lui étaient atta-
çhds, que cela seul était une récompense suffisante de
tous ses travaux, que maintenant il se dévouerait avec
encore plus d'abnégation au salut des n s, et autant
que possible, à tout ce qui pourrait etre utile aux cin-
fitnts de sa paroisse. 1.1 parla avec beaucoup de senti-
ment, et chacun vit que c'était d'abondance de oetur ;
tous les yeux étaient fixés sur lui connue sur un père
bienveillant et chéri. Le président M. Jmig l'inter-
rompit et lui offrit une tabatière d'argent avec cette
inscription en langue Allemande " Présentée au Ré-
vérend Nicolas Sorg par la société musicale de St. Ni-
colas, G Dfle. 1802,"' le pria de continuer sa tâche qui
le rendait si utile -1 la congrégation, et le pria d'accep-
ter ce léger don conme une marque de l'amour et du
respect que chacun a pour lui. lie Révérend Père se
leva, remercia et dit: " J'en ferai ertainemen t un bon
usage, si mes supérieurs mIle le pernettent, car vous
savez tous qu'un jésuite, un religieu ne peut rien rece-
voir sans la pernission du ses supérieurs, ce qui est une
bonne règle et dont je Ie trouve moi-même très-bien.
Uvu autre mieibre de la suciété se leva ensuite, 31.
Auguste dser, ét.udianut de Mon tréal, et C tr'a utres
remarques qu'il fit, il rappela combien, plis qu'aucun
autre, il était redevable au Révérend lère, puis que ce
dernier avait, le premier, pris soin de la culture de
son esprit, pendant qu'il était encore professeur, qu'il
l'avait instruit et qu'il lui devait la faveur de pouvoir
étudier. Il le remercia avec sincérité et lui lit les imeil-
leurs souhaits possibles, au non de toute l'assistance.
Le Révérend Père se leva do nouveau, et dit qu'on
avait tant parlé (le reconnaissance et qun en avait
donné tant dexeiples qu'il devait, avec la permission
des assistants dire quelques imiots sur ce qu'est la- re-
connaissance ' eu elle-mêmue. Alors il démontra quelle
reconnaissance et comment la reconnaissance est un des
principaux devoirs du chrétien, un devoir qui, toujours
et partout, attire l'honneur et l'estime sur celui qui le
pratique, Il dit que ce devoir que tous les hommes
accomplissent envers un autre homme, est surtout un
devoir que 'nous (levons tous remplir envers Dieu qui
est notre plus grand bienfaiteur. Connue exemple de
reconnaissance, il mentionna les deux paroisses de Ste.
Agathe et St. Ronifie, d'où arrive 'M. Houer. Il dit
que tous ceux pour qui il avait fait une mission lui
témoignaient maintenant leur reconnaissanee en disant
tous les jours pour lui, un paer et u ave, et qu'il
était heureux de savoir qu'il n'y avait pas seulement
ses amis de Ste. Agathe et de St. Bonifice qui pouvaient
lui témoigner aussi leur reconnaissance, mais qu'elle
éclatait aussi parmi ses enfants Allenands de Montréal.
Il ne pouvait que ressentir, et ne pouvait pas exprimer
la reconnaissance dont il était lui-imme animé pour la
société et pour tous, et il souhaita qu'il pût se rendre
digne de leur amour dans lavenir et qu'eux-mîêimes lui
ténmoignasseut leur reconnaissance en observant fidèle-
ment tous leur devoir de vrais chrétiens, que cela seul
pourrait faire régner la paix, l'amour et la vertu parmi
ses paroissiens, que cela seul pourrait permettre au pas-
tour et au troupeau .d'unir leurs travanx en vue d'un
progrès commun. Après cela il exprima -a. joie de ce
qu'il se trouvait parmi des compatriotes, plaisir qui ex-
iste au fond du oceur de tout véritable Allemand, et de

ce que, la congrégation Allemande nétait>surpassée par
aucune autre dans iMontréal, et qu'elle s'était attiré le
respect, non-seulement des catholiques et des protestants,
mais de tout le monde, sans distinction de secte ou
d'origine. Il (lit qu'à la vérité, elle ne possédait pas
encore une église à elle seule, iais qu'il espérait voir
peu à peu uni Eplendide édifice bâti en l'honneur de
l' tre Supréme gouverneur de toutes choses. Il dit
1ue maintenant l'argent faisait défaut, mais que chacun
contribuerait très-volontiers pour sa part, même des
protestants, ce dont il était bien certain.

M. Kaiser et son frèrei chantèrent ensuite une chan-
soli allemande, composée par le Révérend Père lui-
nimme il y a une quinzaine d'années, puis M. le Prési-
dent J.ing proposa la santé du Père Sorg <1ui fut bue
avec enthousiasme, et à laquelle le Révérend Père ré-
pondit: Le beau sexe avait aussi ses dignes représen-
tants. Madame Ilst, épouse de M. Holst, biblothié-
caire de l'association, offrit dans une adresse très-bien
conçue, un bouquet qne le Rév. Père reçut avec recou-
naissance et promit d'offrir i St. Nicolas le lendemain
avec (les ps pour toute la congrégation.

IJh eu.îre était arrivée pour le R. P. de partir, il
s'éloigna ai1 milieu des souhaits et des regrets de -toute
l'assemblée qui aurait désiré le retenir plus longtemps.
Les ncmbres du choeur restèrent pour attendre le retour
dt Président. M. Jung qui était allé accompagner le
_R. P. hiez lui. On s'entretint pendant ce temps des
preuves de zèle et de charité vraiment apostoliques: que
leur donnait le R. P. tous les jours et dans toutes les
occasions.

On contina de causer après le retour du Président
qui amusa tout le monde par son huimemur enjouée et
sa verve intarissable. Le professeur Jung. bien connu
à Montréal pour ses talents de iusicien, a fait beaucoup
pour préparer les choeurs qui ont été chantés en cette
circonstance : la jolie romance allemnande intitulée Ship
eleaver thirough the waves " chantée par lui ci italien fut
une nouvelle preuve de son talent et des aptitudes des
allemiands ci général pour la mnusique.

En terminant cette lettre déjà assez longue, je dois
dire combien les allemands catholiques de Montréal out
raison de se réjouir de se voir régis par un directeur
aussi éclairé que le P. Sorg, et de posséder un organiste
comme M. Jung, professeur (le musique au collége Ste.
Marie. Ie plus, le choeur allemand qui se compose de
ce qu'il y a de iiieux dans la conr on donne es
plus belles espérances tant pour la musique sacrée que
pour celle d'agrément.

La soirée se passa de la i'çon la plus agréable possi-
ble, et tons se séparèrent avec la ferme résolution de
rester plus unis que jamais sous la direction du Rl.
Père, et surtout d'un prêtre .comme le R. P. Sorg.

Puisse le ciel accomplir les veux de la congrégation
qui désire depuis longtemps avoir sou église par tieulière,
donner de longues années de force et de santé au R. P.
pour remîplir ses devoirs apostoliques et accorder à tous
les allenmancs catholiques le succès, la fraternité et
l'union

A. M.N. S.



1l E 0CO DU OABINET

WM1 Mrdu atrime, au moment oi les deux jeunes gens vo-
- ~nent à pî%Ssora bnor n.ser.J il -V a long-

flPTV »Yf'fl'b" ~ teuips que nous liou r4iicotatrois, (lit le mlsd~;tais
U.i~~i 4  IIJ iN~vous Rtes toujours si psL ." Pierre sourit: Il Vous

t ts du Midi, mlessieurs ? reprit-il.-Saus doute, CLtv î' ti

AUX PYBENES sui des environs de ayonne. - NOS

Deux pgeoi5s sainicat tI'anour tendre. somnes de ?ie; mis, si loin de cher nous, nous
sontînes tos o atriotes. Venez donc nous voit-, quand

nsvxulz ~i~is. vous n'aurez rien àl faire. car V(1u1s avez l'air d'être très-

XII. eeup'.-Otii et lion, je vous dirai celai. J'espère que

Pierre rentra chez lui absorbé dans les émotions si nous f p
vive quil -cui td'éroueraussi, répondit lc plus gédes lieux jeunes gensý, auquelvives qu'il venait d'éprouver. r

Désormais il y avait pour lui deux mystères dans cette Pierre avait plu pur sou air de vivacité et de franchise.
ville,à cOtédu but Voyezvouiion chter, cautre jeunes gen,, on setn

ville, à- côté du but que son amîbition était venue c l
poursuivre ; il retourna plusieurs fois à Saint-Rloch, iais bonlevards. c'est e e omede sornaes
il ne rencontra plus la jeune fille qui ressemblait tant à nue l'oi fait en un d'heurE
sa cousine. Quant au nom du prédicateur, dont la voix
lui avait fait une si -ir impressiOn, le sacristain, auquel ne connais presque personne à Paris 1 Venez sur le.
il s'adress lui en dit un qui n'avait aucun rapport i'lt Piere, ildon Ce nit im paovisé e
avec celui de Paul Eteleverry; il est vrai qu'il y avait
ou te jour-là deu: sermons à Saint-Ilweb, et que ce t- e
cristain, vieillard d'un âge très-avancé, ne songeait qu'à uer IMr ses o u IS. On fut prÙMîîtCment au
celui auquel il avait assisté. Pierre, cependant, resta bas Je l'escalier, et à peu prus ausi vite mur les boule-
sous limpression de la voix qu'il avait cru si bien re- Vards eie eu1-oe deit qeues gas du é es
connaitre et de ces traits qui lui rappelaient ceux de sa
cousine r 0 oi pout le penser, s'cria Tiens voilà

Cette espèce d'apparition (le la famillc, qui étaiit, ten- Albert. Ai [ait, c'est eon heure, reprit l'autre, n'est-c
bée au milieu de sa vie parisienie, lui fit désirer plus ppr
vivement encore d'avoir une bonne nouvelle à donner -lbert. colume ou lan)-pelait familièrement sur les
dans la prochaine lettre qu'il écrirait à Mannel. Car il îs peu près le la Mâleldinc à La porte Saint-
persistait à lui écrire, et il eût été fier de justificr p Martin, Fut bien vite entouré d'un izrand notbre de
quelque beau succès cette fuite qu'on lui reprochait. Ilcuuec -ens, la plupart ses cadets il pouvait avoir alors
sentait d'autant mieux la nécessité die se créer des rela- de trente-quatre à trente-cinq ans ruis u lui eil aurit
tions nouvelles et de ne pas s'en tenir à M. Durand donné de vingt-cinq à vingt-six, avec ses traits fils et
comme protecteur et conseiller. délicats, ses cheveux blonds dorés, ses yeux bleus, Sa

C'est un vieux proverbe "que la jeunesse aime la physionomie presque fkminine, si sa grande taille et la
jeunesse ;" or, depuis six semaines environ que Pierre hardiesse de sa uine navaient mis sur tonte sa personne
occupait sa modeste chambrette, il avait souvent ren- une certaine empreinte de virilité.
contré dans l'escalier de la maison meublée où il denmeu- Au ioiit où les nouveaux amis ariivaient près
rait deux jeunes gens de vingt-deux à vingt-quatre ans, d'Albert ('Of irons-nous disait-il à ceux

qui semblaient frères. Ils sortaient presque toujours qui l'entouraient ; bah aux Variétés; mais d'abord,
ensemble, et ils habitaient le cinquième, un étage au- allons déjeuner' Il était cn ce moment à peu prs
dessus de la chambre de Pierre. Ils l'avaient salué plus quatre heures de l'iprus-midi. " Ah ! iion Dieu ! s'écria
d'une fois, et Pierre, bien que toujours absorbé dans ses Pierre tout surpris-Qu'est-ce que vous ni'atnez là?
pensées, n'avait pas'.manqué de s'incliner devant eux dit Albert -ux deux jeunes gens, et d'où sort-il, ce mi-.
avec une grâce que beaucoup de citadins, peut-Otre, gon ?-Pa-don, monsieur, répondit Pierre,
n'auraient pas eue. Il y a, en effet, dans le Midi nêmc. Tu n'es pas de Paris, ilon Cheu, et tu rie connais pas
au milieu des retraites les plus citehiées des campagnes, Albe-t: toi commnt t'appelles-tu Pieire avait deux
une grâce native que le Nord igniorera toujours. noms de baptême, Pierre et Ludovic. En présence d,

A un certain accent qui ne pett guère tromper, Pierre tous ces Jeunes gens dont la mise était irréprochale et
avait deviné que ses voisius étaient du Midi. Or s'il y qui semblaient -régner sur le boulevard, son non de
a des gens qui fassent vite connaissance, ce sont les Pierre ne luý parut guère à la mode, un garçon de son
méridionaux. Pierre, qui semblait toujours pressé, qu'il petit hôtel le portait, et le nom de Ludovic, qui lui ap-
Montat ou qu'il de8cendît, 8'trrtta un jour Eur le carré parten it ussi, vint se plucer gétu;ellement sui- sez
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lèvres: "Ludovie, dit-il.-Bien, reprit Albert. Mon
cher, IL n'es pas mal mis pour un provincial, je te don-
nerai mon tailleur et mon chapelier, auxquels je dois
beaucoup, ça les fera attendre " Pierre eut peine à rete-
nir une exclamation de surprise. Albert avait pris le
bras du nouvel arrivé; l'étonnement de Pierre augmenta
encore lorsqu'à une certaine distance des Variétés AI-
bert l'entraina au milieu du boulevard. " Mais, dit
Pierre timidemen t, nous allons nous faire écraser ?-
Tu ne sais done pas, reprit Albert, qu'il y a des Angla is
des deux côtés ?' Pierre apprit bientôt que, dans la
langue des jeunes fous parmi lesquels il se trouvait, les
Anglais signifiaient des eréanciers. Il paraît que les
Anglais étaient nombreux, car, jusqu'à la Madelaine, il
fallut suivre cette -voie périlleuse. " Un peu plus à
droite, dit Albert, voilà un marchand dc cannes auquel
je dois quinze mille francs 1- Quinze mille francs à un
marchand dc cannes l" répétait Pierre on lui-muêmne. Et
ils arrivûrent nu café de la Madelaine, oit la bande
joyeuse entra, non sans faire beaucoup de bruit. Quand
tout le monde fut asýîss:

-Qui payâ ? dit Ailbert. Ma foi, ce s-era toi, mon
cher, ajounta-t-il en regardant Pierre. Les provinciaux,
ça paye toujours, c'est leur droit ! et aujourd'hui c'est
ta hienvenue. de meurs de fiin. Garçon ! des volailles
froides, de la galantine, je ne peux nie passer de galan-
tino ; du prité de foie gras. des laperges ; nous coimmuen-
cerons par des potages. Ah ! auparavant des huîtres!
Vin de Chîiîblis et vin de Champagne! Cela va sans
dire. Nous verrons après."

Tout Cela fut dit avec beaucoup (le volubilité.
Le pauvre Pierre était stupéfait à la pensée de ce

qu'il aurait à payer et de ce déjeuner commnandé à ses
frais par un autre. Il se souvenait de son premier hôtel,
et calculait avec effroi la carte possible du café où Albert
Pavuit entraîné. Il payait sa bienvenue au milieu de
ces faslionables, mais à quoi cela le mènerait-il ? Ce-
pendant il prenait l'air le plus gai possible, quoiqu'il
eût voulu être i cent lieues de tous ces étourdis, et sur-
tout de leur chef et roi M. Albert: il cherchaît les
hommes d'affaires, il était tomb au milieu des honmes
de plaisir, chose assez naturelle sur les boulevards.

N1. Albert mangeait comme quatre, ce qui ne *epê-

chait pas de parler comme dix.
-Tiens, Arthur, Edouard, Adolphe, criait-il, c'est

Ludovie qui paye, une tranche do ce pâté... Et toi,
Ernest, tu ne bois pas ? Mange donc de ces huîtres
d'Ostende. Excellentes, mon cher Ludovic! Et toi,
Ludovie, est-ce que tu es triste de nous donner à dé-
jeuner, Amphitryon ? Allons donc!

Et il lui servit un énorme morceau de pâté do foie
gras.
. -Avec de la galantine, mon cher; il n'y a rien comme
la galantine ! Il faut partir d'un principe : la galantine

fait passer le piåté de foie gras... Il fautboire, Ludovie,
diable; si tu ne bois pas, tu ne mangeras pas!... Mon
cher, décidément, tu as besoin d'être formé, tu viendras
ce soir aux Variétés I

Les compagnons d'Albert applaudirent à cette sage
conclusion. Le déjeuner se prolongea pendant deux
heures environ. On apporta la carte à Albert; il la
passa en riant à Pierre.

-C'est.pour rien, dit-il; nous ne retournerons plus à
ce café; au caf1 Anglais, à la bonne heure! mais j'y
dois tant! Allons,-paye, dit-il à Pierre, et allons-nous-
eu. Il nous faut des gants. Où achètes-tu les tiens,
Ludovie ? Il n'y a de gants que rue de la Paix, je t'y
mène. ilon cher; allons, tu t'es exécuté: cent vingt
francs, c'est vraiment pour rien !"

Dès qu'ils furent dans la rue de la Paix:
-Entrons .chez madame. Boivin, dit Albert. Une

Paire de gants pour ce jeune homie, ajouta-t-il en s'a-
dressant à madame Boivin, il payer.

-Ah ! monsieur payera ?
-Sais doute, c'est un provincial.
-Combien ? denianda Pierre.
-Est-ce que cela fait question ? reprit Albert ; une

paire de gants ne peut coûter que quatre franes. C'est
un prix fait conme pour les petits pâtés. Paye et ne
fais d'observation. Maintenant, allons aux Variétés,
c'est-à-dire au café. pour attendre l'heure de la première
pièce.

On fut bientôt installé au café. C'était toujours
Albert qui commandait et Pierre qui payait.

Garçon, huit demi-tasses, et n'oublie pas le bain de
pieds ! Arthur, un peu de kirsch ? Pour moi, du rhum ;
de lanisette pour monsieur. dit-il cn montrant Pierre,
de lanisette pour commencer, c'est un débutant. Vous,
mnessieurs, ce que vous voudrez, un punch ? j'en. pren-
drai aussi, c'est Ludovie qui paye !

Et il éclata de rire ci voyant la moue que Pierre ne

pouvait réussir à cacher.
-Mon cher, c'est toujours comme ça quand on vient

à Paris ; que diable, mon petit, ce sont tes frais d'édu-
cation. D'où vient ce garçon ? ajouta-t-il en s'adressant
aux deux frères.

-De Bayonne.
-De Bayonne? Eh bien, il sera comme Laflitte, il

fera fortune à Paris, tandis que nous autres Parisiens
nous nous ruinons...

C'était le premier mot de la conversation d'Albert qui
plût à Pierre. Le nom de Jacquos Laflitte était bien
connu à Bayonne, et combien, dans cette ville, avaient
déjà esp4ré s'enrichir comme leur célèbre compatriote
en veuant à Paris !

Quand on fut devant le bureau de location des Va-
riétés:

~-Huit avant-scènes, dit AIbert; mais, au -moment
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oii le malheureur, Pierre, qui portait unc partie de son
argent su lui, alitit encore payer, comme uño victime
'éigffnéc 'au sacrifice, Albert, qui tutoyait A peu près
tous les auteurs de vaudevilles, et qui avait toujours
beaucoup 'de billets à. sa disposition, en montra huit, et,
poussant Pierre devant lui, il s'élança sur les marches
du théâtre, suivi par son entourage tapageur.

La pièce était commencée quand ils firent tous irrup-
tion, avec le bruit ou plut3t le vacarme ordinaire, dans
les loges d'avant-scène.

-- Silence ! criait-on lu parterre, silence!
-Ernest, dit Albert, fis-leur un discours. tu sais ?

le discours des bons Lyonnais.

Ernest était de l'âge d'Albert, et, depuis sa sortie du
collége, il avait toujours été, comne on (lit vulgaire-

ment, entre deux vinsv, où, si l'on aime mieux. entre
deux punchs jamais on ne put l'accuser d'ivresse, mais
il ne sortait jamais nion plus de ce que l'o appelle, d'a-
près un mot latin, l'briété. Il était toujours gai triste

gaieté, qui lui initerdisalit toute occupation sérieuse, et
qui lui faisait perdre son temps a la suite d'Albert, rui-
ner sa santé et désespérer sa famille.

" Voilà done la jeunesse parisienne !"se disait Pierre
avec un étonnement toujours croissant, et ne sachant
s'il devait se fachier ou rire de tout ce qu'il voyait et
entendait. Or, il faut dire qu'un prince fasant une
tournée dans les provinces venait de prononcer à Lyon
un discours oIliciel répété dans les journaus. Erncst,
qui en av-ait conservé quelques lambeaux daîns sa né-
moire, les cousail, c'est le mot, a ds ha-rangues gro-
tesques, qu'on appelait ses galinctias, et quil débitait
à tout propos. Pendant qlue le parterre, irrité du bruit
que faisait la bande d'Albert. criait toujours : "' Silence!
silence !" Ernest s'avança sur le devant de la loge où il
se trouvait avec ses camarades; il fit très-uravent
signe qu'il voulait parler, et il salua le parterre.

-Ecoutez ! écoutez ! s'éceièrent plusieurs spectateurs.
-Bons Lyonnais... dit Ernest.
-- Silence! silence !... Est-il fou ?
-Bons Lyonnais, reprit-il avec le même sanîg-frnid

apparent, je suis content de vos maniîfactures...
-A la porte! à la porte !...
-Les arts font chaque jour chez vous de nouveaux

progrès. -

-Le conunisaire ! le commissaire '. la porte l'inso-
lent !...

-Ludovie, continuait Ernest, - et les yeux se.tonr
nèrent vers le malheureux Pierre. qui rougissait tout
honteux,~-saluez les bons Lyonnais !

Et un jeune fou, placé derriùre lui, le poussa de ma-
nière à le faire saluer.

Le rideau était levé, et les acteurs ne pouvaient con-
tinuerla pièce.' Le coniinissaire de police arriva en ce

moment da ns la loge des tnpageurs. Ernest se jotit à son
cott et lPembrassa.

--Monsieur ! dit le comuiussaire.
-Ah inousieur lo commissaire, c'est aujourd'hui la.

fito de ce jeune homme montitint Pierre.
-La Saint-François ? dit le conuniessire, qui était

bon homme, c'est la mienne aussi
-- Ah ! monsieur le coinmissaire. permettez-nii de

vous embrasser encore.
-- Eravo ! bravo !" criait-on dIu parterre où l'on coni-

iençait -1 trouver la pièce des loges plus drôle que celle
de la scène.

Et, se livrant à un attendrissenent qui venait de ses
nombreuses libations au café, Ernest se mit A pleurer
ca serrant le commissaire contre son coSur

-Ce jeune homne vient de retrouver nonsieur son

père, c'est évident, dit un honnête bourgeois du parterre.
-Calnmez-vous, jeune hoMmne calmei-v répondait

le bon coinssaire, tout attendri luîi-mêmîe. -à Ernest
qui lui disait:

- Cher commissaire, je ne vous quitte plus !"
l fallut qu'A.lbert. qui trouvait lai scène trop longue,

vînt au secours du coinuiissaire et le débarraa!ît d'Er-
nest; qui s'endormit bientôt dans le coin de la loge, et
la pièce put continuer.

Pierre cherchait a s'esquiver ; mais Albert lui barra
le passage :ut moment où il mnettait la main sur le ver-
rou de la porte.

-- t où vas-tu, Ludovic ? Tiens, entends-tu et calcin-
bour ? Tu ne sais peut-être pas cc que c'est qu'un cu-
lemnbour, malhenreux ? Ah ! si tu avais vu Odry ! Et
Adeline, qui nue pouvait parler sans cri dire un I et
Flore ! Quelles pertes les Variétés on thites!...

-Te souviens-tu, dit Ernest,( qui venait de se réveil-
ler, dit jour où Jules Janin, dans un feuilleton a tué
Flore? Nous étions encore au collége, mais on a fait
circuler l'article dans les classes: " Et toi aussi tu es
morte, na Flore, toi si gaie, pauvre Flore, viens, ma
Flore f Oui, c'est bien oi; mia Flore ; parle, in Flore;
chante, nia Flore ; que je te voie, imia Flore, que je te
pleure !... Mais, na Flore, tu ne peux que nous faire
rire, ina Flore; rions donc, ma Flore!..' Charmant
article, dit Ernest en moupirant ; Janin n'en fait plus
d'aussi bons.

-Et Flore, qui n'était pas morte, lit Edouard, réclat-
nia avec accompagnement d'indignation et de fautes
d'ortiographu e; ce fut le plus plaisant de l'aifaire.

-- c'était peut-être une réelame, reprit Albert, et une
bonne !

On jouait la dernière scène d'un vaudeville dont.,
g-fice 'au bruit perpétuel qui se faisait dans la loge,
Pierre n'avait pu entendre un seul mot.

-Sortons; dit Albert, ces acteurs font un tel bruit,
qu'on ne peut S'entendro; allons un pei respirer sur les
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boulevards. Décidément, on s'euinuie au Variétés,
toujours les xnèmes pièces! Où souperons-nous ?"

Et, on sortant, il prit le bras de Pierre, qu'il était
bien décidé à ne pas laisser échapper. On soupa comme
on avait- déjeuné, et Pierre eut encore à payer lacarte.

Les doux fières, qui l'avaient amenit au milieu de
cette ilie société du jeunes gens, auraient bien roult
lui épargner l'impôt auquel Albert le condamnait ; mais
ce dernier n'entendait pas raison,. et affirmait que c'é-
tait le devoir de tout nouveau venu. Pierre, toujours
orgueilleux, ne voulait pas (lire non, mais sa bourse se
vidaii avec une rapidité extraordinaire.

- Bonsoir, messieurs. dit-il en sortant du cafd Riche,
où l'on venait de souper.

-Bonsoir ? reprit Albert, comment cela ? Est-ce que
tu es fou, mon cher ? Mais, ni aintenant, on vient chez
moi, où nous ferous dui punch.

-Du punch ?
-Sans doute, nons allons faire un petit kosquenet.

Tes heures ne sont pas encore réglées, inon cher : on se
couche :à trois out quatre heures du umtiu, parce qu'on
se lève a quatre heures de l'après-midi, c'est la règle.

Et deux de ces jeunes fous, prenaut Pierre sous le
bras, le firent entrer dans la maison qu'Albert possédait
encore près du boulevard des Italiens. Il était minuit;
Albert sonna à réveiller tous les locataires ; que n'ai-je
mon cor de chasse ? dit-il ; je suis s&r que mon bon-
homme de portier est endormi."

En ce moment, le portier tira le cordon.
-Bien, père Bernard, bien
-Eh ! monsieur Albert, vous mettrez les locataires

en fuite
-Tuant. nieux
Et Albert chanta à gorg, dplY2'ée des airs de vaude-

ville en montant l'escalier; toute la bande hurla en
choeur ce couplet alors bien connu

Alfred, an malheur (li t'arrive,
Crois-moi, je saurai compatir,
Et. par lFamitié la pins vive.
Je tacherai de l'adoucir,
Il tchra de iadoeir,
Nous tâcheron dle d 'adoucir.

-les fous ! les fous ! grouunelait tristement le bon
père Bernard etn rentrant dans sa loge. Ah ! si sou
pauvre père avait pu prévoir ce qui arrive, sans compter
ce qui arrivera bientôt , car tant va la cruche . leau !.

Mais déjà le fils prodigue d'un père économe sonnait
à la porte de l'appartement qu'il occupait dans la miai-
son; récent héritage qu'il éëiit on trai de perdre.

-Ce petit groom I ce petit drôle; il dort toujours !...
A minuit!.., il hudra que je le chasse I

Et quelques coups de pied dans la porte réveillèreut
en sursaut le malheureux groom, où plutôt l'extrait de

groom qui s'était assoupi dans lantiehambre. Il se hâta
d'ouvrir, et l'appartement fut envahi par la bande.
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-Du punch, William!
-1 n'y a plus de rhum, mousieur
-Du punch ! ou je t'assomme, coquin!
-Tous les épiciers sont fermés, monaieur.
-Demande de l'eau-de-vie au pére Bernard; il cin a

toujours! Maintenant, les cartes 1

William acheva de se réveiller, disposa la table de
jeu, et bientôt le lansquenet commença.

-Tu vas voir, mon cher ! tu vas voir, dit Albert à
Pierre ; il n'y a rien de charmaut conmue ce petit lans
queliet ! Regarde, vois-tu ? Ernîcst est banquier; eh
bien, il a toujours la main heureuse, pareç qu'il ne sait

jmUais ce qu'il fait. Ecoute: valet, roi; valet pour le
public ; roi pour Ernest ! Ce sera roi; j'en suis sûr.

Les deux frères,qui regrettaient fort d'avoir intro-
duit Pierre dans la bande ou plutôt de l'avoir rencton-
trée, avaient soin de ne mettre que de petits enjeux ;
mais Pierre, dès qu'il eut compris la trop simple combi-
naison du lansquenet et qu'il vit de l'or sur la table,
sentit se remuer cin lui cette convoitike du gain et de la
richesse qu'il avait apportée avec lui dans la ville cie
toutes les convoitises,

-Dix, neuf. six, sept, continuait Ernest.
-BEoi ! roi ! disait Albert, qui pariait pour Ernest.

Ce sera roi ! Vous voulez mettre un enjeu, Ludovic ? l
n'est plus temps.

Ernet avait gagni et ramassait de lor.
-Allons, c'est noi qui fais la banque, dit Albert.
-As de comur et dame de trèfle! Pour moi, la dame

de trèfle; pour vous Pas dc cour.
Pierre avait mis son enjeu, de l'or ; Pierre, qui jus-

qu'à ce joururi'nvait jamais touché aux cartes et qui ne
savait pas ce que c'était qu'un jeu de hasard i

--- uit, neuf, trois, deux ; cette dame de trèfle ne
viendra pas !... Ah! la voilà Pierre avait perdu. Il
gagna. il perdit, il gagna et perdit encore. mais beau-
coup plus qu'il u'avait gagné.

-A votre tour de faire la banque, Ludovie !' lui dit

Albert. Et Pierre, assis devant cette table de jeu,
éprouva toutes les émotions de Plhomie pauvre qui veut
tenir tête à( de plus riches que lui. D'ailleurs, il ue
pouvait s'emtpêeher de calculer on lui-nime la dépense
de la journée, et cette nouvelle brêche faite à la somme
qu'il possédait on arrivant à Paris effrayait tout ce qu'il
avait de bon sens. ià côté d'un excessif orgueil. Le
laît quenet l'entraînait cependant.

-Daimle de cSur, dit-il, et roi de ccur
Les enjeux augmentaient à mesure que le punch cit'-

culait; il était plus de trois heures du matin, et tous
les jeunes gens veillaient ; la passion du gain remplaçait
enî eux, pour le moment, tout autre passion.

--Il gagnera ! disait Ernest. Il ne gagneras pas !

- - F. ns G r.
La suit aprocî ainiéro.)
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Ah ! c'est un métier difficile,
Garantir la propriété,
Défendre les champs et la ville
Du vol et de l'iniquité.
Pourtant l'épouse que j'adore
Repose seule ià la maison.

Brigadier, etc.

III

La gloire. c'est une couronne
Faite de rose et de laurier;
J'ai servi Vénus et Bellone:
Je suis époux et brigadier;
Mais je poursuis ce mnétéore
Qui, vers Cholchos, guida Jason.

Brigadier, etc.

'V

Piébus au bout de sa carrière
Put encor les apercevoir;
Le brigadier, de sa voix fière,
Réveillait les échos du soir:
Vois, dit-il, le soleil qui dore
Ces verts côteaux, à l'horison.

Brigadier. etc.

Puis ils révèrent en silence
On n'entendit plus que le pas
Des chevaux marchant en cadence:
Le brigadier ne parlait pas.
Mais quand parut la pâle aurore
On entendit mn vague son :
Brigadier. répétait Pandore,

Vous avez raison.

i 1 1

1 1
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DEUX YEUX SAN'S PAR EILS T .'autre oeil n'est-il paî excellent 1 Dans trente ans,
.uis sûr vous brez encore.sans lunettes et vous

Je chassais.lautomne.dermer dans les ionitngnes du en 5- - . l en
T i u turez les m î,ons au vo Mîarie avous ne, Mariez

remarquablenîent bclle, of1Tait une partirudarié bizarre

ilra eil n ir ut, e il ol ; lbire i triuriera t pa î de son gût cêt teil tm erveilleux, le
L tit vif. ardent, comme unt oeil d'Espa .ol 1 t iexratit ilejaejmi l

doux, rtveulr, sympathique cmme un oil d'Ecow'ais. r itle onsoenieu
Je comiplinieia.is« ih6ïn comîpagnon sýur cet iuîré ~ - 1~iecei s ertl 0siniu

qui donnait à sa pysionomie un nrarctère ei " docteur, mon cief-d'Suvre, un certain oil, bleu-
9 n a y e a r t faïence, dont j'embefls naguère te plus gracieux visage

si piquant lorsqu'il tïmterrompit tout a coup : . Ide la iHngrie I" Je vais vous coler dit-il, par quel hasard je Is amour fit commettre bien des fautes.
venu au monde, comme Alexandre le Grand, avec un Seil f.Mun pèr aa ledte Mathas et a
noir et un Sil bleu : Muil père salua le docteur Maias et épousa ma

I Mon père, qui passait à jute titre pour le plus " ombien d fi eh
lionune de Prague, chassait un jour avec tin mi d enin ' tran( fois le pauvre due il'ra conte e-
ce, très dévoué mais très myope cet ami dévoué lui n- iner rribl s qu'il avait éproivées dran les ire-
voya quelques grainis de plomb des times a un lapin de ' poursche nempit q oup l évblutions
gtreîîûie. l'S oil piostichie n'accomplit qu'après roup) le,ý erolutions

ïMon père eut un Sil crevé trop rapidt s de l'mil bon ou quune mouche indiscrète

IL p son pauvre cia rade parlait dc se ltuer. vint e po>er sur le verre inisensible à la grande stupé-
Mon père lui ouvrit ses bras, le consola et li ilt jurer hl I lu arriva cependant aucune imra Veiltre de
de ne jamais- parler de cet accident a personne. ce

veu:t hvures après il était à Prague et frappait à la il du docteur Mathias se comporta toujours a
pbr e de lillusti-e doc.te1:r dathins,.qi posa dans lor-j mil docile, expîrimenté et bien appris.
bit~ enódommagè un superbe cri[ do verre. u d'ccord avec son pendant naturel, il se

'é N'i ue mrr eUle ni g o , plus nir qt utre, T o j u sS l eiill a u ei 52 Nipu-rn, 1pu rsu hsni u ate remuait cornuni lui, avec une vivacité plein deciuc'était une merveille, tii ædi parfait auquel il nie manqua dle Olt be bais!sait avec une lenteur irrép'rochiable.
que la parole, je veux dire la vte. Tout allait donc pour le mieux, lorsqu'un soir un

Plus tard, mon père devint éperdument ainotweux courrier entra précipitamment chez on père et lui fit
de ma.mère, qu'on avait surnommée, dans les salons de rer e tr c
Prague: Alix aux doux yeux bleu, remettre une lettre ;

Ses galanteries eurent tn plein succès: on répondit t n tre p onaie de Prgue,

à ses soupirs, à ses oillades. Mon pòr était aié :emère et très sanguin, venait d'avoir une attaque. Plus

quel bonheur L.( de vingt personiies entouraient son lit et trois médecins

Mais quand vint le moment solennel de demander avaient ete appeles.
officiellement la blanche main d'Alix, il éprouva un em- "Ce fut avec une grande émotion que mes parents

barras bien cruel. s'élancèrent dans leurs cbamibres respectives pour s'la-
biller àla hâite.Un oil de verre, .soupirait-il .:es cessc, füt-il un il e deu char

" chef-d'Suvre, doit faire bien mauvaise figure dans une e es s éparées par un

" corbeille de mariage. I vaste cabinet (le toilette. Mou père venait d'y dùposer
"gAlix ne s'attend guère à un diamanî pareil Elle sur l'angýle d'une table son oeil de verre, quand tout

" m'enverra bien vite promener aux invalides de Pra- a coup i entend un petit bruit comme le frôlement d'une
I gue ; un autre lépousera et j'en mourrai certainement !" robe ; il se retourne ; c'est sa femme qui s-elnigne d'un

D'un autre côté, calicher mon iimfirmié serait une 1,s rapide et furtif. Il fait in bond, saisit l'oil dont il
indélicatesse dontje pourais bien me repentir u i Jour. s'elt sn n a ader et hal stalle d'une main

IL Que faire 1- tremblante a sa place habituelle.

" Du matin au soir, mon pauvre père ne songeait qu'à Il était temps!M& 1a mère dj rt:etatdn ecbut lison malheureux mil de verre, et la nih, dans ses rêves, a r próle,
cet oil fragile maudit lui apparaissait tantôt railleur' aussitôt elle nousse un grand cri auquel mon père répuond
tantôt sévère, ou terrible, toujours ouvert, toujours fixe' par un cri semblable et tous les deux reculent épouvan-
toujours implacable !... . . tés, consternés, muets, devant la glace où ils se voient

Mon père ému prit une résolitiun. cin i un avec un oeil noir et un eil bleu !...
Il courut chez le docteur Matbins, auquel m re était alige

ses scrupues et ses tourinents. l . verre, le chef-d'œuvre bleui-fïence du docteur Matiims.

En vérité. s'écria de sa voix la p ais aigre l'illustre Po,ès "r la m lame ble, les deux yeux postiches avaient
" savant, je voudrais bien savoir ce qu'ou peut r-procher été confondus.

" à cet mil? Serait-il moins beau que Fautre ? A-t-il tri Zî'Ia mère, à laquelle cette double découverte causa
" moins d'éclat ? moins 'expression ? " Puis sortantr évanouissements sucessifs, était eneinte,
vivement le sa pocbe une petite glace: . Deux mois après je venais ai monde avec un a'il

" Regardez moi ce blanc ! que dites-vous le cett zoir etun il blem W//
" prunelle ? Et le ton ! et la nuance ! En vérité, mon- "-le, '.usement, continua le beau chasseur en visant
sieur, il y a des gens bien exigeants ! . un aigle qui rint tomber à nos pieds, heureusement qu'ils

" Sans doute, répondit mon père, mais.., ne sont paa de verre .
' Vous. n'y voyez pas, interrompit brusquement le
docteur enthousiaste 'de son ouvre, et qu'importe I mprimé etpnlié par E. SsfcA1 4, Rue St. Vincent.


